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Vol. V. Montróal (Bas-Canada) 15 Juin 1863. No. 12

SOMMAIRE.-Chronique de la quinzaine.--Etude Litté-
raire: Aauray, lecture prononcée par J. A. A. Belle ,
Ber., devant ['Institut Cainad:en-Françnis, en ferrier
dernier.-Feuilleton: .e Rstreador, par Gabriel Ferry,
(à continuer) -- Poésie Le Soir, par B3enjamin Suite.-
Un plui de tout.-busique Lat Ronde des Tuileres, r
franvais du XV[òme eiócle, paroles du Comte Euigône de
Lou1iy-Variétés,

HRONIQU.E DE LA QUINZAINE.

MontréaI, 15 Juin ISG3.

Voici quelques conseils donnés par Albéric
Second dans une de ses dernières chroniques
aux jeunes lilerateurs de son temps

"Chaque année, à l'époque où les oiseaux font
leurs nids et où les lilas Ilourissent, je reçoisinvariablenent d'ici, de là, de partout et d'ail-

leurs, des lettres, écrites sous linspiration d'un
même sentiment. Elles peuvent se résumer
ainsi :

I Ma famille désire que je sois avocat,-ou
notaire,-bu médecin,- ou commis dans la
nouveauté,-ou huissier,-ou pharmacien. Moi
je voudrais être littérateur. Mon père me cou-
pera impitoyablement les vivres si je persiste
dans ce que je crois être ma vocation et si je
m'obstine à lui désobéir. Que dois-je faire ?
)onnez..moi un conseil. Vivrai-je des produits

de nia plume ? J'ai dans I mes cartons" un ro-
man terminé, trois nouvelles parachevées, plu-
sieurs articles sur divers sujets d'actualité et
deux pièces qui, je pense, obtiendraient du
succès. Trouverai-je û placer facilement ces
"l produits de mes veilles ?" Combien achète-t-
on les vaudevilles en un acte dans les théâtres
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de genre ? Quelle rémunération les éditurs
offrent.ils aux romanci-rs dont ils publient les
ouvrages? Quel est le prix de la ligne de copie
dan« les journaux petits et grands, illustrés on
non illstrés!"

Tout comme ses aînés, le printemps de 1863
a fait fondre sur nous une avalanche le ces
naïves épltres. Bons jeunes gens, n'ayant pas
le loisir de répondre à chacun de vons en par-
ticulier, nous prenons le parti de vous renvoyer
à un volume fort instructif qui vient de paraître
sous ce titre : Iülgésippe Moreau, sa vie el ses
SuIres, documnts inédits, par M. Armand Le-
bailly. Lisez attentivement ces pages doulou
reuses, ô mues jeunes correspondants, et il est
probable que vous ne persisterez pas dans vos
résolutions litt'raires. Les m-comptes, les dé-
ceptions, In riisère, le froid, la faim, et finale-
nieat un it à P'tpital; tele fut la destinée d'un
très-habile prosateur de notre temîps, mort d'une
pihisie pulmonaire, à vingt-huit ans, le 10
décemnbre 1833, à l'hospice de fa Charité, dans
le service du docteur Andral.

Il est vrai que la modeste tombe d'Hégésippe
Moreau est aujourd'hui une de celles qui sont
le plus souvent visitées au eimnetière du Moni-
Parnasse. Il est encore vrai que le conseil
municipal de Provins a donné le nom de l'au-
teur du Ollosolis à une rue de cette jolie petite
vile, sa pa rie d'adoption. " Quand, a près avoir
passé le pont du débarcadère jeté sur li Voulzie,
nous apprend M. Arma nd Lechailly, on se dirigv
vers les ruines romainos d'Agwdicum, ce noin-
là le premier étincelle au:: regards.' Mais
que sont ces honneurs posbumtes prd igués an
panvre pnëte, à côté des rudes seoumances qui
le jetèrent clans les bras de la moit à an âge où
les autres recoivent les plus douces caresses Cie
la vie è

Dans une lettre d'HIégésippe Morcau, citée
par M. Armand Lebailly, nous lisons : " Je ne
vous donne pas mou adresse:" Ceux qui con-
naissent sur le bout du doigt la vieille géogra-
phie parisienne se feront aisément une idée de
ce que furent ses divers logis, cin apprenant
qu'il habita successivement le nurnéro 194 de
la rue Saint-Jacques, et un hôtel meublé de la
rue des Mathurins-Saint-Jacques, dans un
temps où ces quariiers sombres n'avaient pas
été assainis, embellis, transformés par la ba-
guette enchantée de l'administration municipale.

Bien heureux encore s'estimait-il lorsqn'il
passait la nuit à couvert. Un de ses plus fidù-
les amis, qui fut aussi son biographe, M. Sainte-
Marie Marcotte, nous le monme, en 1832, cou-
chant sous un arbre du bois de Boulogne oun
dans un bateau de charbon amarré aux bords
de la Seine. Une nuit, assis sur une borne, et
tandis qu'il compose une ode à la.faim, il est
ramassé par une patrouille et se laisse conduire

à la préfecture de police, où il refuse de ce
nommer, afin d'avoir un prétexte pour y passer
quelques jours. Un peu plus tard, le choléra
~echu,-on se rappelle avec qAnelle fureur
se fait admettre dans un hôpital et se roule dans
le lit d'un cholérique, avec l'espoir de s'ino-
culer la peste....

Il ne faut pas croire qu'Hégésippe Moreau
ait été un paresseux ennemi du travail, on un
sensuel ami des franches lippées. On ii pro-
pose une place de maître d'étude à la pension
Labé, il se hâte d'accepter et ne se démet de
ses fonciions que lorsque les symplûmes d'une
hémoptysie très-grave Py obligent, Il travailla,
Pn qualiht d'ouvrier typographe, chez M. Firmin
Didot, et chez M. )ecourch'ant. Il fut admis
comnme correcteutr dans une autre imprimerie.
C'est de là qu'est datée cette lettre où Pon
trouve les touchants démils qu'on va lire:

" àles loisirs sont courts et rares ; je vais à
mon bureau dès le matin, i huit heures, et je
nien sors qu'à huit heures du soir, ou à six
heures, quand je n'ai pas pris dans la journée
les deux heures qu'on nous accorde pour diner.
Je remtre alors dlans nma petite ehambre nue,
froide, sans meubles et sans feu, que l'on ne
peut habiter que rouché dans son lii. Votre so-
licitude va jusqu'à m'interroger sur le mu de
de mon dîner: la soupe, un plat de viande, on
plat de lignimes, voilà ! C'est une bonne vieille
emmie qpui prépare ce repas quotliin au prix

mode:.te d'un franc par jour."
Le fait suivant, ignoré de tous les biographes

d'liégésippe Moreau, nous est révélé par M.
Armand Lebailly, et tout aussitôt la chroniqn
friande s'en empare ainsi que d'une proie

"l Pour assister , la premièr re présentatin
de C/Ierlon, Morean fat obligé de meure
son gilet au mont-de-piété. Sous l'émotion de
ce beau drame, il écrivit le soir même à M.
Alfred de Vigny pour le féliciter de son sneces
el lui explima sa détresse. L'auteur d'Eloi
répondit de suite en adressant a l'auteur du
M;;jyoso1is trois francs pour dégager son gilvt,
avec une stalle d'orchestre, et Chafrlon put
encore une fois étre applaudi par son frère."

Les relations des deux uoëles ne se bornèrent
pas là. Lorsque Moreau habitait rue des Ma-
thurins-Saint-Jcques, il était presque toujours
malade. Un soir, d1ans sa dêiresse, il songea a
M. Alfred de Vigny, qui accourut aussittt.
Mais déjà le pauvre locataire avait reçu son
congé. On Pavait litte'ra lemnt mis à la porte,
et Pon ne pouvait dire où il était allé. Cepen-
dant on supposait qu'il reviendrait, ain jour an
Pautre, uhercher un paquet laissé en gage pour
vingt francs. "C'est pour lui quand vous le
leverrez,' dit M. Alfred de Vigny en glissant sa
bourse dans la main du cerbùre de la rue des
Mathurins-Saint-Jacques."
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rlégésippe Morcau fut victime d'un anda-
Cienx plagiaire. Tandis qu'il agonisait a la
Charité, un jeune homme ne craignit pas de
publier un de ses poèmes sous son nom, Pa-
dressa aux poëtes céébres et cn expédia un
exemplaire magnifiquement relié au Vatican.
En échange de ce poëme intitulé Un qua-1
d'weur d dévoltion, le pape envoya une décora.
lion à 'impudent voleur. La porte-t-il à sa
boutonnière ? C'est ce que M. Armand Lebaillv
a négligé de nous dire, et nous eussions été
curieu x dèe le savoir.

A peine le décès diu numéro 12 eut-il été
constaté à la Charité,-on sait que, dans les
prionis, es hommes ne sont plus des honmes,
miais de simples nuiéro,-le bruit de sa mort
se riandit dans la ville. Le lendemain, on
lisait dans le Nalional la rengaine oblitgée

Un grand polte vient de s'éteindre sur un
grabat d'hûnital. M. Hégésippe Morean, lau-
eur dLi M/osotis, est mort ce matin à l'hospice

dle la Charité, à l'âge de vingt-huit ans, i la
suite d'une longue ialadie, fruit d'une longue
nisre." Eh ! messieurs, vous qui connaissiez
cet«e misère qui fut longue, comment se fait-il
que vous n'ayez pas eu a cSur de la soulager?
" Jlg5sippe Moreau est, au moment où nous
t:crivons ces lignes, couché sur un lit d'amphi-
théîre."' A qui la faute ? " Pauvre et modeste 1
travailleur, il laisse pour tout bien quelques
fenilles éparses, premier héritage que l'anii i
est allée soigneusement recueillir sous son che-
vet eortuaire." Ces feuilles éparses, il fallait
les payer selon leur valeur et les publier dans,
le feuilleton de votre journal. " Nons invitonsi
les jeunes gens des écoles, les ouvriers typogra-
plies, dont il était le collègue, en un mot tous
les patriotes, à qui sont consacrés la plupart de
ses chants, à venir assister ù ses modestes obsé-
ques." Tonjours la même élégie faussementi
sentimentale ! N'eúî-il pas été préférable d'in-
viler les " patriotes" à souscrire aux oeuvresl
d'llégésippe Moreau du vivant du poëte ?

Trois mille personnes suivirent le cercueil du
numéro 12. Si chacun de ces pleureurs inutiles
s'élait imposé une contribution annuelle de 
vingt sous en faveur (le lauteur du .d!osotis, le
martyrologe littéraire compterait une vietme
le moins, et notre li t.tralure compterait quel-

qucs chefs-d'Suvre de plus. Mais il est plus
commode et plus facile de répandre des larmes
de crocodile que des pièces d'un franc. 1MaI-
heusement la société des gens dle lettres n'exis-
tait encore, en 1838, quc.dans la tte et dans le
cœur de son fondateur, Louis Desnovers. Autre-
ment, il nous est permis de dire que Moreau ne
Serait pas nort à l'hôpital.

M. Veuillot Satirique.
A.1 B. . Jouvin.

I .. Je vous soumets, en sollicitant vos cri-
tiques, un nouvel ouvrage que je fais paraître.
Ce sont des vers. Vous m'en blâmerez peut-
être. Que voulez-vous ? Ils étaient fails, et j'ai
depuis quelques années, sans le désirer, le loisir
de visiter mes cartons. L'oisiveté est mauvaise
conseillère, et l'imprimeur était là, " Je devais
finir ainsi sans doute." Ayez tout de même la
bonté de voir cela. S'il y a là dedans quelque
chose de pussable, comme je le suppose, puisque
j'affronte le jugement du public, je le croirai
davantage quand vous l'aurez dit. Si vous
prononcez que tout est mauvais, je ne pense pas
qu'il me soit impossible de me rendre ; et cer-

itancinement je ne pousserai point l'imitation de
'homne au sonnet jusqu'à devenir votre enne-

nu. Je réponds au contraire de rester bien
affectuneusement votre très humble et très obéis-
sant serviteur,Lous ILLOT.

Un volume de vers <le lauteur des Libres
ces vers sont des salires,--

c'est un pétard tiré dans la République des
lettres. Il y aura des brûlures, des cris et des
ialédictions. Suivant son invariable coutume,

1 M. Louis Veuillot y appelle par leur nom les
Ruolct de la politique et de la littérature ; et
quand il ne fait que leur clouer au <los un uno-
n.mveugeur, il faudrait avoir de bien méchants
yex pour ne point reconnaître les originaux
dans la foule.

Nous étuclicrons certainement la transforma-
tion poétique de M. Veuillot. En attendant,
nous détachons du volume la fantaisie piquante
que voici:

B. J.
Les L'onsardhus.

Ioruêre de Ponsa:rr est 'ln pouis.ard (le race,
1rorae je Porrav* peint Pouzard pius qu'Jiorace,
Potisard teint en Corneille est Pontar sous c fard,

PVt'0lonsald ne fLit rien qui ne oiiL du uPonsard.
Ce qui mi'dtoniiie, il n'est pas senl t LEn quatre lustres,
Le puhitte L saerè lonsardisants illustres
Saiiit-Ytars et Pouroy i tus deux furt gens de bien,
.Ay_,in t lin celrtain fond, quelque seu, du meaintieti,

is tragiques pourtant. Chacuiiu, ai it sourdine,
A fait son 1brquatus en ta çaoul pousa rdine i
OuVrages rigiers, cinq actes au co:npus.
S'e n 1sire qui veiit lun Le ni'y- vi rra pms t
Ce sont de ces objets que Pougereile estime .
tis font peur imê ue aux gens qui su p portent lt rime,
Pouigerviile, ic qui persaunle 'ut li rien,
Esi, dit-on, le P1usard aîntit-diiuvien.

aus un autre itttron, Augier, Ponsard comique,
Obtinit poutir la ver iu l prime nJenddnique.
Auigier sirte thdittre niatuise î'o ém1elit,
iî s i be"ucoup à ce co.r " ¿ieuiient.

Oserai-je en ce lieu no''mmer Mignei ? Je Pose 1
]l 11m11 toujours para le Peisard de la prose.
je bausaLrde le mot en tremblanllt, nais je croi
Que la .postérité pensera comme moi.
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Quand ce docteur parn, on dit : C'est un albiitre,
Froid et beau, Puis :Uu stuc. Pui4 au toucher : Du Oâtre 1

Je tremble assez aussi pour le destin de Thiera:
Il sera IL pléix tirs Prds fatiliers.
Le succès airé lui 'ubstie et le décore ;
Ainsi tieurit iainlourg.

-Feuillet, Ponaerd encore 1
(Tmmînense est la famille; 0u n'eu voit pas la fin.)

J'accorde vot irs que cest un Pssard fit.
Tel il est à l urset c,mmte ,st Yuire a C>rwilir,
Et commnte et au fraine vin le flue j, de goseillet.

Ei ce jus inftl.;,nt par de sotîlS travauix
Diffi,ets ulcools ou motdains ou dévots.

O Iniracle de Vart ! morément il grise
Catha pour la to, !our le crime A rmI se.

Arlémie est je cro. [iî prieat qw Cthutn 1
Et t'est pour qMci ce uaitre a mtuîté le teau

L'autre juur, les Q tarti.r, tcalrl:ttnt vingt cabales,
ont touronnt mtlgré es t'tndues miotes.

Los Quaraîlle ntu, bcin t. où donc et-on ptchô
Morale pls juie et style phîa lühité?

î,l.'udia d. grald Uc :t le htuis e.t littérflire.
Pedldleh cher à la etr, a M de u, libair'e
Etimé dans S inîL, etic, et :reuié,
Po-ter Ilimabit de gioire et lé ée ati .:ic.
Sur les baîes Où ina T oisst,ü D in rône,
A coup sàr, il fStit plus qTe briler, il raunne.

Mais qt'efin mon suf'raige aqx autres soit tui,
Que le r peter.ot-il pour la Ri - 'ctni ?
Que pourrai-je trunver d utuiis VtürCs
Pour eut uIt ditsit Si goùlét de Pno pers,
Pour tus c vi-x tuters de taot de betux romans
La Fayette, Prévost, l dge, e-prit s chua ma ts,
Qui, sant préter tion, casnt àl verve pleine,
U ut en si fiu frinç.is conté la vie htîutîe ?

Loris Veri..LoT.

Lecture prononc'te par J. A A. lle, Eer., devant l'Institut
Canadien-Fratnçaite en février derLi.r.

Beaucoup de persotnnes simnaginîtent que on ne sau-

rait trouver alulur> qt en Angleterre, des oraturs par-

lemnttlaires. lUon cite a toti proos. our établir cette
asuertion le, noma de îinke, 104 t, Fux, CAing, Sheri-
ditnt, O'Coineîl et tît'une f[u e d'autres Ioînnttv tmtttslei

doti on ne e t lcont rr le mé it el t.. ta et,. M i..,
[eiloquetînce parb.eltttaitre nle t pas exclu-ivetenla pro-

putie le suj b tic la Grande Biret 'goe, et lIn se
iromperainu Sr Ninu prlewdit que h·s autrs nation,

en sont depournets.
E1 p ut'ant Hu tsire de Frtnce, ponl renotr

des nomu ue rando siton plus gatd, [' cetux que je
vietis ti nititonnr. Parmni ces hoinne. i le', un

et un dont la lie et les COUre nul eUrèmnem, ni inte-

remater. Je vux Iater de AMoiry, dont lons one

saa dotetrL slû oon nilinnodo prononcer le nom.

Sorii de., rang, tt pteuti, il b'éleva bien u; desus de sa
coitditi.,n t'r Fiudr, le travail, ttn rare génie et une
éloquence hors ligne.

A yattl eu eoceîuiont de lire l'excellent ouvrage de M.
P'otjLIul,t, conten-int iine b ographie de cet oiratieur re-

narqmble et une appjiriaiotiou de >es meileur, discour.
j'a ert qt'ute cotie au tlye d ce beau t'n[ tro'uve-

rdit gràe . devant vous.
Jean Stfrein aiut'y ntaquit à Valrés. le 26 Juin

1746, dans une condition arez ob-eur. Sou père était

cordonni,.r et gngnit péniblement sa vie à la sueur de
son front.

La carrière que' parcinirut MIury dit être ponr tot
le monde d'un it Il». efneiguenen. 'Ele inire que
honnn, né dans une position. infériemlle lie [a socit-é,.

peut, aloe du ltahni et eîn rmn â'profi les r'sources
de con 'spqt ei. et les dots dc la Providece, au itdepr
les sentInrs abrtps du devoir, le fGit[ de l renommée..

La fatille de Matury étit pro stanti. avant la révo-

Cation de ['édil de Narioes et rôid;it dans le Damphilltié.
C'dlepuis cetle de'rnière !poque qu'lc tbrtsa e

catholierîcnre et se fixa (ldains le cotlat Vettaiin.
Mawîry re plépara de bonne Il utr' at rolh qutil devait

ioer tluI Lttr. Il aimait Pèude avec ardeur et ic4tuit
aidé dani ses traaux par une viVe et facile prception at

tue memoire cx torti nire.

A Iàg' de 13 an, miury ayat achevé es whumani-
ts' dan, le petit nînare de Valbvs ftt toltst à

A v îtion, la f[utrntts rite des papes, to il resta ju.ita
1a1 de 19 ams. C'ei pndant ou tutr dans ctte

dernière vil. qu'il transrivit dm m-nre un cermon ot
entier qlll etn'lit prh[r par l'a bbe Po , dins 1'E-
glise de St. A(gricole. Il fuît rêcompn-î de ce travail

par le litrè de emcîtbre tic Academie des Arcade', quit
cetlte Souil Romaine lui confra.

A lige de 19 an-, Maury i tsolit d'aller à Pari. pour
v trailh r à son aveir. Lu Pr'ovl'hne le r'apurohait

iu'i d lthàrte de sa "loi'(. Il paitif, après avtoir cou-

suite son père' qui ne [e bika eleigtur qu'à r2gret.
M- Poujoulat rucotîte atiic soi voytg':

, On rapporte que sur la rouec de Mont-linart -à

Vaileure, luil et sanl> amni, dans la mnauvaise voitmec tit-
blique dot cltque toutr de roue le :ôparait de sa famille,

il iat pii. tlattentdtrisenttt el de trituse at pait de
songer à renir à Vah tais ; mais la pen e d Pari, ra-

nut t son cretir qui triompha de -es vives mai passagères
dmotions. Une rencontre qu'il lt en Bourgogne teeva
de lui rendre toute ènegi de ses elpérance: p:armi
,es noUeaUx compagnos de route à partir d'AvullP, i
y avait dieux jeitîtuu getus qui se rendaient à Pari, ît avec

le[uîes ils ne tarda pas à ler conversationi : l'inmtimté
des cuir.tiets amena pen à peu les confid noe; chMoun

parlit de ses projets et se faisait sa d"itée. L'ittn de
ces deux ones j eun s avait musi en m dciie dau. s Ipro-

titetît ti-ait : - A veux tre meml.Lirde (le fl' L.adémie dles

Sciences et médecin dui ro' ; ' C'e lait Poria ; il oy-it
iule snu avenir autlre jeune compagnon Is àMaury

avait fait son iroait tI di-ai: .Je decienruiuvocagénd-
rAl; c'é=i Trei;thrd i ;il auraii frémi lor, si quelqu'un

lui avait anîoncé qu'il serait un j:Ir trgicid. AI ot,

iten ozé ô sàn to r, répondi : 'rMi je dciendroi pré-'
dicaLlet da Roi et l'un des Quaerantze de l'ika'uraiétie

Françoi.c. i te se représtett' pas sas un vi sett-
tent ewitéelt et de surprise es tais jeune- gns d Mns

une patache, iLchappant de leur obcuité par ls Ilats

d'une iinaiîtiion 'rphtite, marelhatt ver- la rellom-

liée qi le attendtlit sut des chemins dtuîrents, ei deux

d'eutrCeux appelés à du gr mnds rôles duts des reIi-
tins. que persune au ma ide ne pré voyait a cet ép •

Miaury arriva à Pati. en 1765. Il débuta daits Pliiti-

bt fbuorion je pre. puent. Le temp. q0il ln donitit

pas à eneignemt était bien empl[oyô. Le jour, il
Mtivil. le comis dïloquence de Leheau au Collége de

Fraice: il consacrait aussi une partie de ses nuits à la



&E LECTURE PAR OISSIAL. 181

etre et ato enniUpo-itioi. ht ain'i que Mauly se
pl rép1arit àa 1 l i tc leribbe qu'il (1131 à --IliI r lnir plu. lard

I t cncourtil lour dâTerenis prix "n 1766 i pu 1767
mais, il lie 6i îa vip'r. C1ermlaî sýes irauia x
avîaientr beaîucoup1 <de mértite>L' e tlmneeerenCt 5 renomî-

mei. Ces ouîvragLs comprenlient: un éloge du Daupié
de France, mort pràmnuurôm--n le 20 Dembre 1765
un éloge de Stanislas, Roi du Pologne ; Plog de Char-
les V, Roi de France, et les avaiitge< de. la Paix.

il:ary fYt ordonné prtre à Sens, en 1707, à lâge
de 2 I as. îar le cardmil de Layon qui hii acri une
di-penze d'âge. A isitôl apirés sorn élivation i sacir-
dotc, Mauiry e lit remarquer dans la charre: partoit où
il prêchahi. le publie, se portait en foule e: admirait ce

jeune iraieur plein de: vivacité ci de chalh-vlr.
A partir de 1771, ilaury b'eleva r;pidcineit. Dans

le ecoirs de cette dernière année, il concoirut pour le
prx oflfrt par iAcadémi Fra[çaise pour le meilleur

àloe de Fénéln. La lmpe cut je pixr e Maury
n'eii quie lbcsie . Cepedilan, son i io - Féiii-
]oi lui fut 1ir. prlt;able. ULvêque de Lombez, peut
neveu de lArdlcvo.le de Cambnri, le nomma ebauoin
de! sa citliédrail et vi ar gàunral de cou diorise. En

même temms, pAiadémie rançaise le dlsignait pour

p écher dan la chialle d eouri e. L' panegyri line il
St. Louis que Ml;miy îi prononça dans cettle ihpeliplle, le 25
août 1772. hi lit Arun bie maniese. Il avait parii ce-
aiiters e-, c membres dje IAîuimine Frfnçai e. Ceux-
ci, leiervîié de' intIeits de Alar.y, 1. recanaadérent

à r. lde La Roebe-Ayman. hargÉ de la feil:e ds
bóèneee. Ce srmOn valit à ry bbilby le la

Freniadv, dans le ti.cé..I de Sins. On lui annonça vil
vlre, qu-d prherli ait divant le roi le emòme de 1775.

Maury dlevint aini Prédicateur du rai.
Le :8 A oût 1775, laury prononç· le panégyrique

de St, Agii dans Edlise des GrA iegstins.
Quelque temps après, il f;aisait le lae;yique de $1.
Vinenit de lit et .son, le coup ie entlimuîsime ciu-

par ce di lain,'oit C rigeait nune statle vu Plhoniliiii de
ce grnd Sin. Il publia enile pE-sai sur o loquence

de loi Chaure, flmt eet co-ideré, aviec rim5on, VOnîne
son me:lleur ouvrage litGtnire. Li fameus exorde da
premier sermon dei ßridaine, préhé à St. Sulpice, est

10u1 ntier l'oeuvre di talent de Maury,.
Eifii, Maury fut nommé membre de lPcaldie

Françaie en 1785.
Ahwin, cet homme euniaordinaire avait, en 17s5, nueint

la de tii6e qu'il convoitait alors qu'il qlittait Ila mnaiiin

pateriielle pour aller chercher foritine à lis 1lai, il
ne devait pas s'nrrter si tôt dais sa m-rebe ascennI:te
il lui restait à gravir des hauleur, o le peîie seul Pa
vient. Nous aous le voir bivenôt aux p ies avec lPhy-

tre de l. .lévolution, combatiini sans ee-5sut bans
relâlhe, avec cette aime rt douaible de la parole que
Personne au moîde ne sui mner mieux que ii; noun

Iverrons la raison, le bon sen- et le bon droit rédoisant
au néant les sophi-nies le la nouvelle, école et lutiait

contre le désordre et l'aniareliîe.
Muury foi. nouné député du clergé aux Et a-Ghné-

raux par le b.fillage le Praîîîne', Roye it Moniditier, out
l'avoit fait entrer son prituiré de Lyons qu'il tenait (le

l'oitéi de l'abbé de Boinoit.
Voici le portrait de Mauiiry, tracé par M. 1oujout:
" Pelit de taile, iais vigoiureusemnrit taillé, Mnury

semblait créé pour la lutte; son ardent regard Paccep-

1it, l pr e roquait ;i ar'a a . 1 l i ' lorle -He-frou i'ia ;
a l t ld el r1i i, m iny liî bl.e aplombli la

,mrle tipil, harmiis'e. abniuit en srillies, t»long
rait île Pironi'-, fue beli iémoairi, la véhmiiienr.' dM sa

natur e l plaii dii. lInr ori' ; il p quil e fone du
lion ròrolîtioaiiire pour he fir r ir i latpe duo -

bluit 1a for", il y coim loit souvent. Uailbé iMaury
imrprvi-ait presque toijors. mais sa Im eig? ét it cor-
recle et lil'ai e, son éloquence claique, qiiniq'iun

peu déclmal toie il rlait coimme il aurah écrit. Mira-
beau, pii ifui si prodigieux à entendre, perd beacopiieoi à

tire lit: oii écolait \laury avec r vissemenit et ses di.;-
cours iinpinés se fou adiiirer encore. La pompe de
sa forme me trouvait corrigée uar les resources varieis et
rapides de soi e>prit et par les heureuses vivacités de

solison a-prolos.
])s soi (lébut dans lnemhl"e naion:de, Maury ré-

véla ea puiince aratoire. Das h di-csion nu sijet
le i propriété de biens elCsiainlles, il ('lt 1 lutter

coiiri Mvirb'a;ui, si re puommé ar son éloquelice. Le
'oîmbaît l ong et achlan 1t, quOiqiue Maury eut rison,
d eut la doulur d'titendir proclu< r, conune p in--ipe,
que les b=ens du clergé etieit la prop icti de la nation.

Voici quelquie extrait de ce di-cours qui ieuvent
doine une j idi' (le vlCoquce d lbbé Muiry :

'-P ni: ' di-at-il, ' d'seererion-nous a-ez lâ-
cheinuit de Pit our croire que ni ilis ne poivons plus
le auiiver que par la [lieation îes bivu«; di' clere ?
Une anwciene nation que lot inilait a étre îjisle en-

vil" ss eniiis, répondit arve ln, senimiî 'able qi
nétait ail ifiild qiuun calcul sage que rien îî'esl tile qui
ce qui e.t jwse. E' nouî, l.i urs, qui rlprè,entons a

plus loyale! des natiosii, nous nus abiisserion- à celte
morale lérrcie gui tme-re le droit sur rlin êt ? Eh !

par quI aveugimnu etol lion, propo-er ici de san-
vir vilt mi ch Mg0aan seulement de victimes ?......

Pom eiCi -i:r des .péculitfeurs aouie, 1h nous enle'e-

riez dles biens, qui. -i'tuant poiit lérédilnires, sont le
pAtri.soine succesif et coiiiiiin d toutes les fiam lies,

il s bien qu noum voulon» vous consivir our voS pro-

pres enfants, des bie doi les descendants de tous
las concitoyins sout les héritiers prô:-optifs, et dont

ls ei-s xines 'ront toujurs nèces'airement aflertés à
la i e des comllunes ! Ces biens, ilie nous po»ëions

nous nut été garanti, par toutes les lois du roa'aiume et
la loi sacrée dii dépôt ious oblige de les remettre fidéle-

mti à nos ecesseur."

Maury stigmatise i nsuite le crédit en ces termes

" Oui, messiurs, lorsque Françon Ier ouvrit pair la
Urmnière fuis un emprunt sur PhCIil de ville de Paris en

15Q2,il créa lune nouvelle source de raimités pour le
r,-a're îhumaiî : il posa la prmière pierre dîe cet édidîee
ilèsl-truxS qui, plus rhancelant aîjuPnlhui, non- lait

euîinhe 'irîe tsu, enseîelis sous ses débris. Le pîls
riche royaume de l'iiiive'rs n'a pu rlista que penidaîit

dulx siècles it demi à ce sytm d'emprunts, sanîs fonds
'ibres a ,Tectés aix inut.erê, sans estiiction de di es
plui onériuse, -ans ordre inuvaiable de i embu-rseet;

,ystène imagine par un o di-sipateir, développé par

des Jtalieins e neuisiuaires, leteste et cité à la chaml-

bre nrdeite par Silly, loiteiîiinient reiaus lé sous les
Médecis, flmri par deux iniflelités à la foi publiqui sous

le dernier iègne, et porté de nos jours à un excé, de

démence qui a fait regarder le deinier terme de la ruine
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du royaume comme la plus brillante époque de nos pros-
périiés pécuniaires."

Il y ri, dans ce qui précède, beaucoup de choses dont
plusi;urs de nos hommes politiques pourraient faire leur
profit.

Maury termine son discours par cette phrase retar-
quable:

" Vous voulez être libres ! Eh bien ! Soivenez-vous
donc que, sans propriété, il n'y a p!us (le liberté. car la
liberté n'est autre chose que la première des propriétés
sociales, la propriété de soi."

Cette discusbion. commencée le 13 Octobre 1789, ne
se termina que le 2 Novembre suivant.

3e n'ai pas Pintenition de vous donner ici des extraits
et une appréciation de tous les discours le Mury. Beau-
coup de ces discours n'ont pas été publiés ; car en 1 î90,
le Moèniteur ne rapportait pas textuelement les délibé-
rations de lAssemblée, comme il le fait aujourd'hui pour
le Conseil Lézislatif et le Sénat. Cet ouvrage sera t
d'ailleurs trop considérable, puisqu'il est arrivé à .aury
de monter 13 fois à la tribune dans le cours d'une seule
semaine. An reste, il suffira de faire coîinaitre quelques
ans de ses principaux discours par quelques extraits.

L'un des meilleurs discours île Maury est Cdui qu'il
prononça en 1790. devant l'assemblée nationale, sur la
soîuvcrainetedu peuple. Cette ouvre est encore pleine
d'actualité. Les principes qui y sont émis peuvent trou-
ver, chaque jour leur application. N'est-ce pas au mnyen
de ce prétendu principe de la souveraineté du peuple
que l'on bouleverse aujourd'hui tois les gouvernements,
que les rois sont détrônés, et que la populace. dans sa
fureur et dans soit aveuglement, ébloui par (les mots
sonores, fasciné par les promesses qu'on lui prodigue, brise
et renverse Pordre et le droit pour iitriiser Panarchie
Cette multitude déraisonnable croit-elle dtiiire qu'il est et,
son pouvoir dle régner, de gouverner, et,en ômnige temps,
d'être gouvernée ?

laury cite ces paroles (le Montesquieu:
I Il faut que les affaires aillent et qu'elles aient in

certain mouvement qui uie soit ni trop lent ni trop vite.
Mais le peuple a toujours trop d'action ou trop peu ;
quelques fois avec cent mille bras, il reniverse tout, quel-
ques foii avec cent mille pied, il ne va que comme les
insectes."

Maury dJémonttre ensuite que le lot du peuple est d'être
gouverné, et, comme disait plus tard Martinet, que la
raison enseigne que le petit nombre doit commander et
le plus grand nombre obéir.

i Puisque, dit Maury, le peuple doit toujours être

gouverné, son véritable intérêt consiste à être bien
gouverné et non pas à poursuivre tie souveraineté
idéale, dont on ne l'investirait qu'en l'obligeant aussitôt
de la céder. Eh ! qu'a-t-il donc à gagner, ce peuple cré-
dule, à tomber d'un peu plus haut, tandisque sans courir
les risques d'une chûte, il est condamné à rester tou-
jours à la même place."

L'orateur admet que la dénzocr-atie légalement éta-
blie petit être un gouvernement très légitine et qu'elle
peut mênne assurer laprospérité d'un petit Ltat ; mais,
il prétend que cetteforme de gotuvernement ne convient
pas à Ia France et il continue à combattre le principe
que le peuple est partout souverain.

L'un des adv.:rsaires de Maury lui ayant cité l'Ané-
rique, il prédit qu'une opulence corruptrice y amine-
rait de nouvelles Révolutions et qu'alors ce gouverne-

ment montrerait sa faiblesse et son incapacitë. Nous
aovons u.aintenait jusqu'a quel point cette prédiction

s'est accomplie.
" La souverainctó, " dit Mauîry, " est le otvoir ii-

dêpendant et irocable de contmander en dernier res-
sort dans la socièté civile et d'y faire des lois."

Maury démontre que dans un gouvernement conditu-
tionnel la volonté du peuple, quoiqu'on en dise, est bien
peu de chose. E'' elTet, le seul droit qu'a le peuple,
c'est d'élire ses députés. Il n'a aucuie part <is les
mesures proposées, dans les délibérat ions, danç les votes
des Chambres et dans l'exécution des loi,. Il nie peut
nullement contrô!er les affaires; poli iques. Une fuis que
les députés sont élus, il est imnpo-sible± au mitandîtaires
de retirer leué voix .Uélu est inaitre de la posit in et
il peut ci uýer et en abuser tant. qu'il lui pilaira pendant
toute la durée de son manidalt. fe., élections. noe flis
tel minées, on rcnvoic le souCrri primitif tila plus
pasve obiissuce. Le rèu e du peup'e[t est done bien
epîhemère. A part de cela, in dpute, -Lu Jar Ln Col-

lège électoral ne peut pas avoir la prctentioi d se dire
le repêésentant du peuplle: il i'est que le r rsentant
du collège ôtectoral où il a obtenu la majorité ds suf-
frages. La plupart du temps, cet individu 'eriiit ren-
voyé à ses pénates s'il se présentait dans un anure Col-
ège électoral. C'est donc par pure liction nue l'on) re-

garde les membres de la ebambre des communes commer
les repr ésentans lu peuple et que l'on prétend qu'ils ex-
prunent la volonté de la nation.

Dans lhlypotlhèse la plus favorable à son itervent ion,
dit Naury, le peop;ile ne déléguet uit pas la soin .raineté

ei élisani un sotverin ; il déigieirait seul emiient, par ce
droit d'lectio rest reint dans ses véritables bornes, le
inîi tre sui élu) e de cette secoiide providence qupii ap-

pelle la souiveraiiete.
" Dieu, ' (lit Maury, " est dans un sens rigoureux le

seul souverain iaturel de tou: les Itomumties, et iuil nie

pieut exercer la souveraineté sur Ses créaltires qu'aitait

qu'il le rcprésente. " Plus loin, t orateur dit que 11 sou-
veraineté, nl'tant que l'ensemble des pouvoirs nèces-
saires au gouvernemeit de la société civie, elle e-t tma-

iiestemuent antérieure à t oites les coilveltions, publiques,
pui'quie, sans elle, l'etat social serait impossible.

Maury termine son discuurs par ut tableau prophé-
tique :

" Hélas " s'écrie Maulry, " il (le peuple) n'est ci-
core parmi nous que speclateur de la révolit,-n, mais
il en Sentira bienitôt tont le poids. l va être miî en
act ion, et ce ne sera qu'aux dépens île son bonheur et
de soit repos qu'il servira votre ambition et VOs ven-
geances. Il éprouvera, ce peuple égaré, que sa propre
autorité est un lléau pour lui, que li seul peut se faire
toits les maux auuîels ils se devoue, el qut'il li setait
iifilinlient moins futeste d'être oiprihé qtue i'être ptiý-

sant. Il se trainera ainsi (le cimiines en malheurs et île
malheurs cri cmiities, dirai-je, durant uit régue ou durant
un rêve si convulsuif et si court. jusqu'à ce que épuisé
par son délire, ses désastres et ses forfaits, dégoûté (lil-
fusions et las de toute puisance, il trouve elticti un asile
dans le despotisme cn tendant ses défaillantes mains ailx
fers d'un maitre absolu qui daigne le délivrer da ses
propres fureurs. O vous, quti parlez encore de bonheur
aux natione, en prostittiant aiisi à la multitude la suprâ-
me puissance, ouvrez les yeux ! voilà le tableau en ac-
tion de la souveraineté du peuple ! tel sera, tel est déjà
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le rine de ce peuple tratç·s ue l'ons avons vu i tira - gNateur el de juge, ce ne serait pas sans doute dans
quil ci sigenard sous 'em ir accotcmé de ses rois m eene caciale, ce serait d -n5 le divan de Con-antinople

J île d i<ours le Maii ury, l'on r-ia rucie principa- ou d' %plaiacn que l'on croirait devoir en chercher le
Ioleni encore cieux qu'il prononça devant a mssemblê n- modle" ,
tionale, sur la RCgence, sur las assignals, sur le droit L'ppréciation de Marmontl mur le rôle politique de
de paix et de guerre, sur la proposiiocn de forner une âabhù MaIry est si bien ùciele et si juste que je l'ai
baute Cour nationale, sur Ifiini û t du iulibac, sur les d c hits ai ie entre pluurs. Voici ce que lon trouve dans
du Pare à A vignon, sur I'FHôtel des Invalides, et enfiia ses mnmoires sur ce sujet :
sur la constitution du clerge. " En vous parlant de lui (de Pu;ibbé Maury.) dit Mar-

Un extrit de ce dernier discours ne ser<t pas de mouM, je ne vous ai donné, ms enfas, que lidée d'un
trop mi. bon ami, 'un homme aimable, je dois vous le faire con-

" N vous êtes-vous donc prpopoé, disait Maury à 1nître cn qualt dhonmme pubhic, t tel que s e mis
ses adversairer, que do dé-pIicer la despotisme en France i su-mèmies n ';ru psdumcher de le voir, invariable
et de vous Pupproprier au lies de l'anantiv Quoi! von dms les principes do la jcsiic:e et de Phumanit. ; dèfen-

aez duècreté quun sous-lideutnnt dinfanerie ne pour- swur itrei-de du iône t de Pautel ; nux plises tous -s
rail pis êire. destiu de slie bai emploi san le jugm trient prcc- uec les àïmiraeu et les Irnave ; en bucic àiux

lah'e din conseil de guerre eI voue pcrétndez rcfc.r cameur.- mençanes du pecple de tribumes ;exposé aux
li même i onmovbilite a hs bummes ga rantcs jcd 4iaire inuhes et aix oi;ard<s du pceple du d. hors, et a:-

à nos naetr, Par où ocit-ila donc incrité cette excu -crd que les ici -s dont il plaidait la caise ucom-
rédation le la loi ?... berci, nt sous le plcs grand nombre ; tonu les jours re-

" ou n'exigerez pas, sas dulte, sérieusement. di- Ponis, tous les jocs soius les armes, sns qcu la certi-
sait Pomateur, Il que nous nous .Itionls à la mieiéralblc lde ürr inc, le danger d'être lipid, le< chonecrs,
cdificurîl dont on a osé se prévaloir à Cetle tribue pour s oute dune populare frénåe. Ieubnt janais
ëcairier l'invinciblie acendamct de te pruicpe de droit p- brnt ni cIl -1uiait nux du peuple ;
blic, quand on a dit iue le corps contituant eait l lfoan- il rpondit pr cni mot plai-anut <c nergique airx invec-
chi de tences les reghs. Si h·s règes nxi-tsect phis. lie- 'li- tclc's et revuait à ss adver-aires, vec un

lorsque! c-ette préoendue autoric, que vous vous urar 'wc- roid sTim tu . L ird de ses di-cours, fis

sais litre c! scis cission,se djloie cas cn et. com.- hnrespc tuc l - a Ycnpro e, 'et ccract des lures enne-
mnct av z-vou< pu tre conticces Vi.-cdelC. Ci r< i each iiulemt de ss idées. la cint de ses rai-

vous nous rametiez à laorigine de la sociéé. si vous sop- sonc"" °u l"" hoix t (le ba so esl sn,
paez qu nous scrtons dIrs fuits dc la Germanie, ot I"ii. Corre1 ci' harmonwiuse et toulncur, ncie, sans nu-

e.,c donc Pacie dle t e convention qi vous a rost- ccie hè>liou rendaient comme icmpo-silite de e pet--
tués corps conciluant ? Non ! ce I' >t pa< do la caicn suader que soî eloqunce ne ft les icudiMe et pré:.di-

françiaie, C'e-t île vous ne.qic vos tIIc ieuiz cole r -'e,t. L ecpcnaic, la proimps cd avec lcque il se-
teie et xr eminio. Ne voezL t i ibn - ocicasioi de parler fur--

gwc fcrce d'o endre voue auctoilc,vom la oapznar e çmact de! croire qu'il praiut d'cn band.mce.

focîuemnt ! Nous vous déclarons que inous ne recn- ii moi-nme pus lune lois été témoin qnil dic-

nacisos ias, que nous ne rcocccîtcrouc þcci, coe cc- niit de i :cire le lmlenmain ce qui! avcit prononc la

tari Ô cunî-tiinane dans la récnion ls df'utés du bail- mei h- vn s' claigncnt cqu da' ses souccmr, sa vigneur
lage que le roi seul a1 c'Ilonroglss Notendu abdiur riT et sa lerteiute. I/n'y a, diisil,
Macourionne pour la ecevoir de oi imaina N ous vuu, quc lefe« et la rrye de oz trilame qui puissent nous

repolns que si vous éliez un etp> consiu vous au. endrocen. Ce phéi omni, dont un a Vi si peu

rtcz le droit de delicir, de di-cer et de â!é'ger tous le., d, x-mphs, i'e-t expqicaue que par la proligieuse
pocvoirs, iais qIe vous oic pourri-z en ri-îeuIciîr cnI. capacité d'une iémoire à laquelle rien n'échappait. et
parceque la réunion des pocvîoirs t resce du dsc- par îles études cmccimmccses: il est vrai qu'à ce mag-i de
tiime et que le despotise 'a jamaitis pu être iivciué conaiwancics et d'idées que Cicéron a regardé comme

lCilemenL Vous ne serez pis dangéreux, M1esviur-, l';Irwunal île l'oriîctccr, Maicry njoutait liibitue et la

le jour où vous dclaîrerez a bi lion ii que rete cuto- irès-grainde cmid riio de la langue oratoire, avantage
rit desioliqce vous est décoîce. Il dus scdira que <inpicéciable que Ili chire lui avai L donné.

vous mairfeitez f anclini-iii c-os précteitions pour åta " Quat la f dret de son courige, elle avait pour
bhir icviicibleient la nucllité radicale de tou vos dé- princpe We mîris de la mort et cet ablin de hi ie

crels. Pardoin'z.M »iurs, si m:a raiison ne lchit sIns lequel, di-iiil, une iiocu ne peut avrr d bions

pas ici devnt la logique dus murmures, Je ni'etend représeIntaits con plus que de bons militaires.... '
pas la langeI que vous me paolz en tNcct', losque Apri, la clô:ire de l'as'embcée coitunte, Maury,
vous c'n'ariculez aucun mot. C'e-st ainsi qu'on mirtc qui n'iîviii plucs rien à faire en Fenic et qui -l'iiileriiis

Un, oliniint, je le sais bien, ce n'est pas ciin>i qu'on le n'y at plus-e sûrie, se rendit a Roie,où il fict reçu
réfute. . . . nroi. parie alor-s -rgiur, Piî Vy, le 11o11mc1 Ar-

S'il est vrai que vous puissiez suppriier do pleinc chevqu île Ni i n parlibus, le 17 avril 1792.

droit les cures et les échcis du royauie et qu'une li Piès de deux ans aup, le 21 funier 1794, Maury fut
génrale opère ce< extinctions particuîlière5 vous ais- nommé Cannili, sous le tre de la Ste. True, au

s-z à lIi fois env lgislateurs in pontites, n juges. et il mont Pinicilus, et, un même temps, évuque de Motiefias-
ne manque plu à vàoIne magisauire univerelle que hv cole et Coriiito.
nanifete des huissiers. Ah! si lon di.wt à li centS Les léghitmistes reprochent au Cardcal Mamciry ce
lieues de Paris quil existe dans le monde une puisance qu'ils nioment comiiaamcient sa défection. Maury,
à I:,quelle sont devolues les fonctions de pontife, de lé. diseit-ils, qui dfendit si bien, dans Vassemiblée consti-
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tuante, P'anrien ordre de choses, abdiqua sa gloire pour
sertir Puturpateur du trône. M. Paonjoub1t a adotél
cette manière de voir. Le fait est que Maury nion seut
lemtent reconnut Napoléon Bonaparte comme le souve-
rain de la France, mais qu'il lui eerivit une lettre le
félicitant sur son élévation. La lecture de cette lettre
pourra peut-étre faire connaitre les raisons qui déterni-
nèrent Maury à se ranger du côté de Bonaparte. Voici
cette lettre

"i Sire, c'est par sentiment autant que par devoir que
je ne réunis loyalement i tous les membres du Sacré-
Collége pour supplier Votre Majesté impériale ,a-
gréer avec bonté et confiance mes sincères félicita-
lions sur son avènement au trône. 'Le salut public doit-
être, dans tous les temps, la suprénme lui des e.prits rai-
sonnables. Je suis Français, Sire, je veux rètre tou-
jours. J'ai constamment et hautement professé que le
gouvernement de France était, sous tous les rapport:.
essentiellement monarchique. C'est une opinion à la-
quelle je .n'ai oessé de nie rallièr avant que la nécessite
de ce règie nous fut généralement démontrée unr hut
de désatres et que les conquètes de Votre Majeé, qui
ont si glorieusement reculù nos frontières, eussent en-
core augmenté dans un si vaste empire le besoin mani-
feste de cette unité de pouvoir. Nul Français n'a donc
plus que moi le droit d'applaudir au rétablisement d'un
trône héréditaire dans ima patrie, puisque j'ai toujomifs
pensé que toute autre forme de gouverneient ne serait
jamais pour elle qu'une intermi t tente et incurable anar-
chie. Je nie trouve ainsi à la fin de no-re révolution
sur la nèume ligne des principes que j'ai défendus, au
fréquent péril de ma vic depuis le premier jour de son
origine et durant tout son cours. Je sens vraiment, Sire.
dans ce moment surtout, le bonheur de n'être que con-
sèquent et fidèle à mon invariable doctrine, en déposanit
aux pieds de Votre Majesté Impériale, Plhommage (le
mon adhésion pleine et entière at vou national qui vient
de l'appeler à la suprême puissance impériale et d'assu-
rer solidement la tranquillité de l'avenir, en assignant à
son auguste famille un si magnifique héritage. Un dia-
dème d'empereur couronne justement et dignement à
mes yeux le front d'un héros, qui, après avoir été si sou-
vent couronné par la victoire a su se soutenir par son
rare génie dans la législation, dans l'adminibtration et
dans la politique, à la hauteur de sa renommée toujours
croissante en rétablissant la religion dans son embire, en
illustrant le nom français dans toius les genres de gloire,
et en terrassant cet esprit de faction ùt de trouble qui
perpétuait les fléaux de la révolution en la recommuen-
çant toujours."

Les opinions sur cet acte de Maury seront, je crois,
longtemps divisées. Les uns prétendront que Maury
aurait toujours du vivre et mourir légitimiste, tandis
que d'autres croiront que Maury était plutôt ennemi du
désordre et de la révolution que partisan des Bourbons
et qu'il est plus convenable pour sa gloire qu'il soit re-
venu à Paris à la suite d'un héros français nullement
complice mais ennemi aussi de la Révolution, plutôt
que d'y rentrer, avec les Bourbons, à la suite des baï-
onnettes étrangères.

Mais, l'on peut faire à Maury un reproche beaucoup
plus juste et bien mieux mérité que le précédent.

Le 17 mai 1809, Napoléon, par un décrèt, dépouil-
lait le Pale de ses Etats et les réunissait à PlEmpire
Français, Pie VII protesta et donna ait inonde le spec-

tacle d'une fermetó digne et grande que nous sommes
hieure.ux ujotrdiu de voir imiter jrusqut 'à un certain
point par un autre Pape. Il hançait, le 10 juin JS09,
contre lauteur de cette spoliation une buile t] vxenm.,
manication. Dans la suite, il refusa 'ustitu t ion cano-
nique aux évêques nommés par iNapoléonî. Or, Natmury
eut le tort d'ccepter le siège de P b, sarns avoir été
ptaabtemett dégagé des lieus sptirituels qui 'unIissaiit
à P'Eglise de Montetiascone et Corneto et de s'immisser
dans les affaires de ce diocèse en se fiaiant donnier les
pouvoirs de vicaire capitulaire. Cette conduite était
contraire aux Sait Canons, an dérétales des Papes
et à la disciplinue de PEgliMe. \alaîgré l'ordre formn dut
Pape lui enjoignant de quitter sur le a camp l'adminis-
tration du diocèse de Paris, Mairy continua à remplir
les fonctions administrateur caitulaire, aui grand dû-
triment (le la Ste. Eglise dont il devait rebpecter les
lois. Je ie chercherai pas à att" imitær ces totis, car je
crois qu'il est impossible de les jumfitier autrement que
par la faiblessie de Maury pour Napoléon, et l'on sit
que cette faibles-o était indignle d'un homme qui avait
bravé les poignards de la Rèvolution.

A la etûte de Napoéon. Maur, fut obligé de s'expa-
trier de noiveau, c hassé cette fois par les Boturbons pour
lesquels il avait tanut failt. i1 prit de nouveau le chemin
de Roie où sa réceptioIn fut bien ditTreite de ce qu'elle
avait été lors de son premier exil.

Quand vinrent les cent jours, la junte d'état, qui
gouvenait pendant l';ibseice dii Pape, fit jeter MIaiury
eni prison per maggior sicurrczzu, "our plus granle
sûreLt. Après trois mruis et demi de deteiton at châ-
teau St.-Ange, il rut remin en lherté et peu de temps
après le pape lui rendit 1on amuit ié.

Le maîiîtinî du 11 miai 1S 17, Maury fut trouvé mort
dans son lit. Il pressentait depuis Ioiigtemîps sa l iet
s'y préparait. Espérotis que Dieu l'a reçu vit so in-
fnie miséricorde et que ses torts se trouvent effacés du
livre de vie. Pour nours. profilons de son eNxcimple et
sachons, comme dit M. Ponjoulalt, que la vraie gran-
deir n'est que dans le devoir.

SCENES DE LA VIE NILITAIRE AU MEXIQUE.

L E R A S T R E AD 0 R. .

I.-L de Cigarrera.

En 1S14, par une belle matindo d'dté, un voyageurt
monté sur un cheval, qui, malgré les coups d'éperon,
n'avançait plus qu'à pas lents, s'achemiinait, en sifflant,
vers la petite ville de Pucuaro,situde dans lEtat mexi-
cain de Valladolid. j il cn pouvait découvrir les
maisons éclairées par les premiers rayons du soleil.
Rien qu'à voir les ßancs du lieval baignés de sueur et
les vêtements poudreux du cavalier, on devinait qu'ils
venaient tous deux de voyager plusieurs jours al marches
forees. Le cavalier solitaire était un jeune homme de
hauto taille et vigoureusemont déeoupl; il eut pi,
passer pour un fort joli garçon, si d'épais sourcils d'un
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noir de jais n'eussent donné une expression sinistre à. chêne) et cette réflexion redoubla son malaise. Tout à
sa physionomie, empreinte d'une expression toute mili- oup, T3errerîdo remarqua un lierre presque aussi vieux
taire. Ce cavalier à la fière allure n'était autre qu'un que le hüte, et qui, après avoir couvert tout un côté
certain 3errendo, chez qui, bicn des années plus tard, du tronc, retombait cn n rideau d'un
après uma courte halte dans titi liatieau voisin de San- dont le pli s'accrochaient aux anfractuosités des ro-
Blas, je devais trouver l'hospitalité avaut d'arriver sur chers. Par une inspiration soudaine, il mit pied à
les bords de la tuer Pacifique. A l'époque où Cotrifltce terre, souleva la draperie de lierre et poussa uc n cri de
ce récit, Blerrendu, qui portait alors son vrai nom de. j.jie c rieauCahai Petre dUnegrtteobyurpar
Lueiano Gamboa, était li'un des plus audacieux soldats laqueile un cheval pouvait facilent passer. Tirer son
de l'armée révolutionnaire du Mexique, et son histoire, cheval après lui et se jeter derrière le pan de lierre fut
que je nte borne à résumer ici d'après ses souvenirs, polir le cavair ValLire d'un instant, Cependant, à
nous montre la guerre de l'indépendance arrivée à un peine R't-il dans la grotte, que 13mendo se repentit
dle ses moments les plus critiques. presque d'y avoir cterché asile. Des bruits tetribles et

La petite ville de Pucuaro, ver's ltquelle se direa inexplicable grondaient dans l'intérieur du souterrain
Berrendo, avait, dans le courant même de l'année 18 14. i uelà du rayon le luadère que laissait filtrer lu feuil-
attiré il divers titres l'attentiorn des 'Mexîe:rins, et decs lace dîit lierre, urne obscurité prffndice étendait devant
Espagnols. C'était là qu'à lat 0ite d'un engagement 8CS j. tuh un Voile iIPéioutriahlc Il luLi senmblait entendre
sanglant avc les troupes royaliste,, le. frère du géirl du, ces ténbres des lee sourds Coeu
doit .,,lgtaeio 1 Rtyotl. don 1anîidn, s'était retiré avet rnue ceux de l baile es n varpes de ertaines forôts omr
centaine dtehmînes, les seuls qui cassent putuitter, Dion u le bruit a du snuise puissant ro-
sous sa conduite, le champ tc bataille nmais, Chose in- telque s ese animal. Placé isia entre deux

gulière, on avait perdu la trace de doi Raimon et <le sa
petite troupe depuis l'époque tmême de leur entrée à
Pueuaro: personne lie pouvait dire s'ils étaient sortis
le la ville, et cependant rien n'y indiquait leur pré-

sence. On devait croire qu'ils n'avaient nit que traver-

dangeis, le cavalier resta inutobile et plein d'angoisse,
attendaunt avec une bien vive impatience le monent où
il pourrait quitter lia caverne.

Ce monet devait, malheureusement se prolonger bien
nu delà de ses prévisions. Les lanciers espagnols avaient

ser Pucnaro, et qu'ils s'eun étaient éloignés urti veent, lialte ps du cie, et
a l'insu des habitants; mîtais où s'étaient-ils dirigés ? le leurs voix se ier aux r
C'était là une question qui préoccupait aussi bien les rim. C'était pour !ri con
guerrilleros mexicains que les généranx esp.îgnols, tisn lui petnettait nl de Savi
qui tourmentait par-dessus tout (lon îgnacio Ryoi. sortir. Une heure dune 1
:Désireux d'opérer sa jonction avec son frère don ihunoji. ainsi, quand l'insurgé oiut
tion Ignla cie faisait, depuis uit mois, bat tre par ses cour- rauque qui l'effraya si f>t't,
riers, mlais inuiîtilemeîcnt, tout l'Etat de Sa-Lui-ts chair t htes terri
lorsque 3ciiendo se chargea, à son tour, de découtvri la rotte, il s'élança au delio
l'inneccessible retraîite de la bande si sing~ulièremnemî .. Bred ptrpede
disparue. C'était cette mission diflicile qui l'amenait heures, il atteignit Pueua"o,
sur lia route de Pucuaro au momnut où nous Pavonts crut pouvoir respirer plus r
rencontré découvrant les premières maisons; re la ville, sais une pouvelle rencontre.
et pressant soit clhcvad haletat pour y arriver Sansau- E travesant l due pri
coambre ni retard.

Berrendo s'applaudissait déjà de toucher au terme de
sort voyage; mais les banderoles d'un régiment de lan-
ciers espagnols, le régiment de Navarre, qu'il aperçut
flottant au loin dans lii plaine, viirent brusquement
chanrger lu cours de ses pensées. Les lantciers se diri-
gaient de son côté, et, e sa qualité d'insurgé, le cava-
lier avait d'excellents motifs pour ne pas désirer cette
rencontre, Il était précisément à un endroit de la route
où un ehène énorme, atu tronc creusé par 1'igeo, étendait
de larges branches au pied d'un rempart de rochers dont
le sommet s'exhaussait graduellement jusqu'à foriner
une assez haute colline. La cavalier pensa qu'un insurgé
figurerait merveilleusement. à l'une des branches du

cavalier entendait le bruit
uimieurs étranges di son ter-
ne utne double menace qui
ucer dans la grotte, ai d'en
ongueur mortelle se passa
entendre un gémissement
qlue, préférant l'enncmîi cIe
les qlue semblait renfermer

rs. Le chemin était libre,
route. En moins de deux
et ce tin fut qu'alors qu'il

brentent; suais il comptait

ucipale de Pucuaro pour
gargner le mreson qui devait le recevoir, le guérillero
avisa, sur le sol d'une petite maison isolée les autres
par de grands jardins, une jeune fille assise sur unc
uatti, les jambes croisées à la mode mexicaine, et occu-

pée à rouler des cigarettes. Sa tote, l'ovale gracieux de
son visatge, ainsi que ses épaules, étaient soigneusement
aprados, c'est-à-dire enveloppés d'un voile de coton à

raies bleues sur un fond blanle. La jeune fille avait jeté
sur le cavanîlier un regard rapido dont celui-ci ne s'était

pas aperçu, et, quand il se mit à li considérer lui-itime,
elle tenait les yeux baissés. Le cavalier ne put distin-

guter que deux bandeaux de cheveux noirs arrondis sur
tiu front lisse et poli comme l'ivoire. Des plis de la robe

sortaient deux petits pieds sacs bas et chaussés de satin
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noir, et le rebozo de la jeune fille laissait passer deux
uinins inignonnes et blanches dont les doigts agiles et.
déliés roulaient des eigarettes avec une dextérité pleine

de grâce.
Par la mière des anges ! se dit le jeune homme, il

me semble que j'ai mille choses a dire à cette jolie fille."

Et comine la timidité ne paraissait pas être le défaut
capital du cavalier, il mit courtoisement son feutre à la
main et fit sonner contre les flancs de son coursier les
molettes de ses éperons de fer, tandis que, docile à sa
main, le cheval vint achever près du péristyle une de
ses plus élégantes courhettes. Cette manSuvre l'ut si
imprévue, et les fers du cheval vinrent battre le pavé si
près de la jeune fille, qu'elle ne put retenir un petit cri
d'efiroi, et qu'elle fit elle-iuimêmîe un brusque mouvement.

-Pardon, senorita ! s'écria le cavalier, pardon de
leffroi que je vous ai causé ; mais, étanger dans cette
ville, j'ai besoin de savoir s'il y a quelque auberge pour
les voyageurs, et je prie Dieu qu'il n'y en ait pas.

-Et pourquoi cela, seigneur cavalier ? demanda la
jeune fille d'une voix aussi harmoniieuse que cel:e du
cenzontic, le rossignol mcii n.

-Parce que je vous supplierais alors de m'accorder
l'hospitalité.

-Oui-dià rcprit-rlle avec un fier regard. Pensez-vous
que la maison de nia imère s'ouvrit à un hôte tel gle
vous? En tout cas, il y a une posu da, et elle n'est qu'à
deux pas d'ici.

La jeune fille se leva, après avoir jeté dais les plis de
son rebozo les cigarettes qu'elle avait roulées, et dispa-
rut derrière la porte.

-araumtu ! je risque bien de ne jamais retrouver
don Ramon. s'il n'est pas à Pucuaro, e dit le jeune
homme, car je ne pourrai jamais nie résoudre à quitter
la ville qui renferme ce trésor de jeunesse et de beauté.

Et il arriva au eson, le ceur encore tout troublé de
sa rencontre. Une fois installé dans l'hôtellerie, il se dit
pourtant qu'il fallait songer à sa mission mais, pour la
mener à bonne fin, il y avait certaines mesures de pré-
caution à garder. Pucuaro ne semblait pas tenir ponr
l'indépendance, et un corps d'armée espagnol étaii
campé dans le voisinage. Berrendo chercha donc par
quels moyens il pourrait obtenir les informations qu'il
désirâit sans compromettre ni don Raion ni lui-mîêime.

Après un frugal repas pris au meson, Berrendo n'eut
rien de plus pressé que de chercher un prétexte pour
revoir la jeune fille aux cigarettes. Il s'était dit qu'il
pouvait sans danger s'ouvrir à elle du but de sa mission.
Il se dirigea donc vers sa maison, qui n'était qu'à quel-
ques pas de i'hôtellerie. Malheureusemcnt tout y était
clos, et les aboiements d'un chien laissé dans l'intérieur
répondirent seuls aux coups frappés contre la porte.
Berrendo, forcé de renoncer à son projet pour ce jour-
là, s'achemina vers une neveria, dans l'espoir que, parmi

les consommateurs qui fréquentent ces établissements,
il recueillerait quelque rens'eignemnent de nature à le
satisfaire. C'était par une chaude soirée, le café était
plein, et Berrendo s'assit, plus occupé de prêter l'oreille
à1 ce qui se disait autour de lui que de vider le verre di
igemîze à la cannelle qu'il s'était fiait servir. Son espoir
ne fut pas tout ià fait trompé ; on s'entretenait (les
afTaires de Fépoque, et le non de don Riamon Rayon
l'ut prononcé plusieurq fois avec un necent plutôt ire-
nique qu'hostile.

Uni seul individu, parmi tous ceux qui se trouvaient
dans la niveria. semblait comîplétemnent étranger à ce
qui se disait autour de lui, Son costume neo différait
ci rien de ceux oni l'entouraient; quant à sa physiono-
mime, il était dillicile de l'apercevoir dans l'intérieur
obscur du café, car de son front, aippuyé sur ses deux
mains, de longues mèches de cheveux pendaient comme
les branches de saules ravagées par l'orage et masquaient
à demi sa figure. De temps en temps seulement Ber-
rende surprenait un ardent regurd fixé sar lui.

" Don Ramoni est-il done passé par ici ?" demanda

~Berrendo à l'un des personnages qui venaient de pro-
noncer le nom du guérillero.

11 affeetait à d-sscin de regarder comme une nouvelle
imprévue pour lui le passage de uloi 11amon à Pucuaro.
Avant qu'on eût répondu à Berredo, iiiconni attaeba
sur le questionneur un regard plein d'ironique dédain
puis il se leva, paya l'hôte et sortit Do.

" Sans doute, lut-il répondu à Berrendo ; et il y a
dans léglise des gens qui sauraient dire, s'ils le vou-
hbceit., ce qu'est devenu aujourd'hui ledefsaur des

Une profanation I des tombeaux violés ! c'étaient là
d'étranges révélations pour Berrendo. Il voulut ci
savoir davantage: on lui dit de s'adresser aiux desser-
vants de l'église. A la chiute du jour, Berrendo s'obce-
min a done vers 'église; il allai t cn franchir le seuil
une forme légère svelte passa près de 3errendo, qui
n'eut pas tie peine à reconnaître la jeune fille à laquelle
il n'avait pas cessé de songer. Elle sortait de Péglise
et Berrendo s'empressa de lui présenter gablamnient de
l'eau bénite au bout de son doig-t, en disant à vois
basse:

-Heureux les yeux qui voient deux fois dans un
jour un ange du paradis ! et je rends gr'ces au ciel de
vous rencontrer encore.

La jeune fille rougit et ne répondit rien ; mais une
espèce de duègne qui marchait derrière elle se chargea
de la réponse.

-C'est un bonheur d'égoïste, seigneur cavalier, dit-
elle d'un ton rogue, car vous êtes seul à le partager.
Passez votre chemin, s'il vous plait, donneur d'eau bénite
et beau diseur de mensonges.

-Pardon, vénérable senora, reprit Berrendo; nie



DE LECTURE PAROISSIAL.

feriez-vous le plaisir de me donner un renseignement
sur don iamnon ?

a l diable, vous et, don Ramon, riposta vive-

ment la mère eo emmenant sa fille ; nous n'avons que
faire avec des insurgrés.

A peine la duègne avait-elle dit ces mots, que la
jeune fille était déjà loin ; et Berrendo, sans trop se dé-
concerter, siivit des veux la charmante Mexi'einîe jus-

qu'au moment où elle disparut. Alors il songea qu'il
dlevait prendre ailleurs ses renseignemen ts, et le spectacle

qui bientût frappa ses yeux ne tard pas à dissiper ses
amoureuses visions. Quand il pénétra dans le lieu saint,
le crépuscule n'éclairait plus qu'à demi l'iitérieur de la
ne, d'où s'exhalait une odeur étranec et f tide. 1
avança et s'expliqua flicilemnent les allusions des buveurs
de la neveria. Les grandes dalles des sépultures étaient
levées et jetées, les unes en tières, les autres brisées, près
des fosses qu'elles avaient recouvertes. ToutedUs, il ne
s 'epliquait pas trop le but de cette profanation, et il
cherclait de l'oeil à qui s'adresser pour le savoir, L'é-

glise était déserte et sombre ; ces sépultures béantes, :au
fond desquelles Berrendo n'osait regarder de peur d'y
ent revoir de hideuses dépouilles, lheure avancée et cette
odeur sans nom, tout lui inspirait une crainte vague qui
fit place à une émotion toute di lérente, quand il crut.
voir se lever du fond de lune île ces fosses une forme
humaine, ou plutôt l'ombre d'un mort.

Blerrendo n'*avait pas pour habitude de trembler devant
les vivants; il ne craignait guère plus les morris sur le
champ de bataille: nais, sous le coup des idées qui le

préoccupaient alors, il ne put retenir un gxeste de fra-
yeur dont il ne tarda pas à étre d'autant plus honteux,
qu'un éclat de rire moqueur retentit à ses oreilles, Il
avança brusquenient vers celui qui s'ubandonnait si
franchement à sa belle humeur ; PI'ombre alors se dessi na
plus nettement, et il reconnut son voisin (le la ncveria.
Son (eil unique (l'inconnu était, borgne) brillait encore
du feu de l'ironie que Berrendo y avait remarqué une
fois déjà. Ses longs cheveux. fièrenct rejetés sur
chaque tempe, laissaient à découvert un front énergique
et un visage rudement accentué, une bouche et un oeil
également empreints de finesse et (le cahne fermîeté ; son
teint était si basané, qu'on eit pu douter qu'il appartînt
à la race blanche. Eu un mot, il y avait, entre l'liommIîe
que 3errcndo avait vu tout à lheure et celui qui lui
apparaissait subitement, le contraste frappant de lInr-
dien sauvage qui ne reconnaît pas (le maître dans la
nature avec l'Indien des villes abruti par la servitude.

-Qui êtes-vous ? lui demanda le jeune homme avec
quelcne colère.

-Voilà cin quoi nous différons, vous et moi, répondit
l'inconnu avec calme; vous ie savez pas qui je suis, et
je sais, moi, qui vous ctes : un ami de don Ramon Ra-
yon, et vous cherchez vainement sa trace.

-Qiü vous l'a dit, reprit avec vivacité Berrendo,
dépité de se voir si bien deviné.

-Votre indifférence mal simulée, pour moi du moins,
dans vos questions -à l'égard de don Riamon à la neveria.
L',air de contrariété que je lis.sur votre figure m'apprend
encore (tue j'ai touché juste, et vous êtes venu dans
cette église pour voir les gens dont on vous a parlé,
comme les seuls capables (le vous dire, s'ilsle voulaient,
où est celui que vous cherchez. Ces gens sont les morts

I dont on a fouillé les tombeaux. interrogez-les mainte-
inant si vous eoiprenez leur langage muet, vous qui
n'avez pas su faire parler les vivants.

Ces singulières paroles, prononcées d'un ton grave,
jetaient Berrendo dans une grande perplexité. Il ne
savait s'il devait taire la vérité ou se fier à cet inconnu.
Il prit le dernier parti, et, quand il eut avoué le but
réel dle ses recherches :

--Et vous, dit-il, les morts vous ont-ils appris ce que
les vivants n'ont pui me dire ?

-. ui, reprit l'inconnu en souriant. Je serais peu
1 digne de la profCession que j'exerce et du non, que je
porte, si je ne savais trouver les traces de ceux que je
cherel m qu'à l'aide des empreintes des vivants sur le
sol. Descendez, comme je lai lit, au fond de ces sé-

pultures, et la maçonnerie récennnent erattée autour de
ces osseuuents vous dira ce qu'est venu fiire ici don
R:uuon.

En effet. le partisan, dans son ardeur à susciter des
ennemis à l'spagne et à rechercher les moyens de des-
trctions contre elle, était venu chercher sous ces ca-
veaux funèbres le saIlp6tre produit par l'humidité sou-
terraine.

--Eh bien ! cela vous dit-il, ajouta Berrendo, où
est don Iamon, et comment il a pu si mystérieusement
disparaître avec sa troupe?

-ans doute. Que doit-il le plus vivement désirer
se procurer à présent, puisqu'il n'a pas respecter le repos

des morts ? Du salpêtre pour llire dle la poudre et un
asile sûr.

Berrendo convint de lincontestable réalité de cette
conjecture. en apparence du moins.

-Hier, reprit l'inconnu, en cherchant dans la camu-

p igne quelque trace à laquelle je pusse reconnaître le

pansage de don Ramon, auquel, entre nous, je porte un
message de son frère don Ignacio, j'ai entendu des bruits

sourds conumno ceux que font gronder les volcans à la
bouche de leur cratre ; j'ai vu sur les dancs d'une col-
line s'élever mue légère fumée, et j'ai pensé que ces
rumeurs sourdes ét.ient le retentissement de la marche
lointaine d'un corps de cavalerie espagnole qui sortait

de Pucuaro. J'ai attribué la fumée de la colline au

±oyer d'un ptitre invisible; mais les fouilles faites dans

ces caveaux m'ont bientôt révélé la vérité. Les bruits

souterrains sont ceux d'une troupe d'hommes que doivent
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recéler les flanes de la colline ; la fumée que j'ai prise

pour celle du foyer d'un pâtre est cel|e qui s'échappe
des iissures di terrain. Or, don Rlamon doit être occu-

pé dans cette caverne àt. fabriquer sa poudre avec le
salpêtre qu'il a dû y trouver : je le jurerais. quoique je
n'aie vu sur cette colline aucune apparence d'excavation
souterraine; mais je la trouverai.

La sagcité de cet inconnu frappa vivement Berretdo,
car le souvenir de la caverne dont le hasard lui avait fait
découvrir l'entrée revint aussitôt à sou esprit, et, eu
même temps que l'admiration, une rive sympathie pour
le compagnon que le hasard lui faisait rencontrer s'é-
veilla dans le coeur du jeune homme.

- ' fé de c arelo ! s'écria Berrendo ci tendant la
main .t l'inconnu, je serai heureux d'être l':ani d'un
honine tel que vous; mon nou est Luciano Gamîboa.
Quel est le vôtre ?

-Le mien est Andrès Tapia ; mais je l'ai presque
oublié. Le nom qu'on mie donne habituellement est le
Chercheuor de &races, quoique, à vrai dire, je sache aussi
bien lire dans le cœur de l'homme ses plus seerètes pen-
sées que trouver sur le terrain humide ou sce, sur
l'herbe des prairies ou sur la mousse des bois, les em-
preintes qu'ils ont conservées.

Puis, comme pour donner à Berrendo une idée de sa
pénétration, il ajouta:

-Quelle bonne nouvelle allez-vous m'apprendre ?
-Je puis vous annoncer que vos con1jectures sont.

vraies, tout au moins quant à l'existence d'une cnverne

près d'ici. Le hasard nie l'a fuit découvrir ce matin,
et, si vous le voulez, nous nous y rendrons tout de suite.

-Non, dit Andrès, j'ai affire ici pour ce soir, mais
demain nous nous trouverons à cheval à la porte de
Pueuaro.

Le rendez-vous une fois pris, les deux nouveaux amis
se serrèrent la main et se séparèrent. lerrendo n'avait
pas envie de dormir, et, afin de tromper le temps (nous
employons la locution espagnole, plus vraie que la nôtre,
en ce sens que nous ne pouvons que tromper et janais
tuer le temps qui nous tue), il entra dans la boutique
d'un barbier. On devine facilement pourquoi Berrendo
poussait la recbercha jusqu't faire raser une barbe qui
n'avait que huit jours de date.

Pendant que le barbier frisait les moustaches noires
du jeune voyageur, celui-ci jetait des regards d'envie
sur une mandoline qui avait à peu près toutes ses cordes,
et qui étnit suspendue par un clou à la muraille.

-Seigneur barbier, dit-il, j'aurais besoin de cette
mandoline pour quelques heures ce soir ; ne pourriez-
vous me la prêter contre un gage de plus grande valeur,
bien entendu?

-Lequel ? demanda le barbier.
Berrendo designa du doigt la longue rapière à garde

LE 1SOIR.
J'aime les champs lorsque le soir qui tombe
Dore un instant la Lelbut des grands blés;
Qu,.and à la ferme où rentre la colombe,
Les moiwoneurs sont déjd rassernblés-
Loin des cités qu lanaltlurt, est belle !
Jai sOpir poilr elle tant de fois !
Je vie»ns revoir à lk ImIoisson nouvelle

Les beaux 'oirs d'autreftis.

Le Soleil fuit et réveille au bocage
Des choeurs muets pendant los fux du jour
iMon front 5'inielinîe et la vloche au'illage
Vient de sonner la retiaite a 'oi tour.
J';,one à lai4ser ma nmiche switutre
.Fouiler en pax vingt senIier.- differenits;
Mon ime écotlne àL heure du mytire

Les murmtitures des chaptiz.

Je vai4 rêveur. nhercher dans le- prairies
Ces 'h:nts itiés an bruit dos grnhtos eaux
Et qoaid la unit, Cuvranit mues êvis

inm surptrendr au conto r des côteaux,
J':me I:n-Ùur na marche solitaire
Fo, er in pass vin' senders difTerents
Mort ûme écte Plienre dLu mystère

Les Imromures des chinps

Besom Sc:a;ri.

UN PEU DE TOUT.

Dans un restaurant à vingt-cinq sous, un bohème <le
lettres surprit l'autre jour le petit dialogue suivant entre
un consoninateur et un des garçons de service.

~-Garçon, un cure-dent?
-Monsieur, on n'en donne plus.
-Pourquoi cela?
-On les emporte.

Un de nos grands médecins est mort en disant:
-- La médecine n'est bonne àt rien 1 Et cin laissant un

demi-miillion de fortune.
Son fils unique, à1 qui l'on demandait si l'anecdote

était vraie:
-Je ne sais pas comment mon pauvre père a pu dire

une semblable parole, répondit-il, lui qui m'a laissé cinq
cent mille preuves de l'utilité de la médecine.

* *
Dans une assemblée chez la duchesse du Maine, cha-

d'argent curieusement tramvailée, ddpouille opimre d'un
elampq, de bataille, qu'il avait jetée sur une clise.

-~Ah ! seigneur, dit le barbier, tou t an mettant la
rapière de côté, Je vous aurais volontiers prêté, sans

lage aucun, cette mandoline qui a pour Moi du reste
une valeur inestimaî-îble.

Berrendo prit l'instrument, le cacha sous les plis de
son manteau, et quitta la boutique du barbier, en pro-
mettant de repasser le lendemain.

GAT.IEL Fa1aR.
A continicr.
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cun convint dle faire son portrait avec sinedrité. Mine de
Lanunay s'en acquitta à son tour avec beaucoup d'esprit;
1. de Malezieu lui ayant fait observer avec uuaignité

qu'elle avait passé sous silence tout engagement de etur:
Ah ! monsieur, r6pliqiatcllI avec franchise, je ne suis
peinte en buste.

Frédéric I.T, roi de Prusse, en s'emparant d'une
partie de la Pologne, avait fait perdre à l'érûque due
d'Ermerande une grande partie de ses revenus.

Lorsque le prélat alla à Potsdamn pour rendre hoin-
mace au roi:

-Il est impossible que vous m'aimiez, lui dit Frédè-
rie, après ce que je vous a i lait.

-Je ne perdrai jamais de vue, répondit l'évêquc, le
respect que je dois ') mon prince.

- En ce cas, reprit le roi, puisque je suis de vos amis.
je compte tellement sur votre afection, que si saint
Pierre rie refuse la porte du paradis, j'espère que vous
serez assez bon pour m'y faire entrer, cil me eachant
sous voire manteau.

- Sous mon manteau ! s'écria l'évêque ; oli ! pour ce-
ln, Sire, c'est impossible. Yons l'avez rogné si court,
qu'on n'y pourrait cacher rien de contrebande.

Un Breton, cn route pour Pais, vint présenter sa face
a un ligaro de Rainbouillet. Pendant qu'on préparait
les rasoirs, le paytaIn remarqua un chien qui, assis au-
prùs de sa chaise, le regardait fixement.

-Qu'est-ce done qu'elle a, c'te bCte, à me lorgner
connue çà !

Le barbier répondit d'un air indifférent
-Ce chien est toujours là. Vous concevez, quand il

m'arrive d'enlever un bout de l'oreille...
-Eh i! bien ?
-Eh bien, c'est lui qui le mange.

Un étudiant dont les parents habitent les environs de
Falaise, leur annonce par le télégraphe qu'il vient enfin
d'être reçu licencié en droit.

Allons' done, dit l'oncle, à qui on remet la dépêche,
c'est une blague ; ce n'est pas l'écriture de mon neveu !

-Pourquoi avez-vous coupé les oreilles de votre che-
val ? deinandait-on à un particulier; pourquoi avoir do-
truit sa pri'cipale beauté ?

-Mon cheval étiit omîîbraIgcux, réponrdit le particulier.
--Von pensiez done le guérir i la peur?

-Tonjours est-il qu'il ne dresse plus les oreilles au
premier objet qu'il aperçoit.

-Quoi de nouveau?
-Rien.
Je ie sais pas de locution plus universellement cm-

ployée, de réu5ponîse plus solidement clichée.
Deux individus s'accostent.
- Quoi de nouveau ?
-Rien.
C'est infaillible.

PAROISSIAL. ig9

Savez-vous qui dicte sans cesse ces mots, ces mots
sauns cesse fastidieux à votre bouche ?

La paresse, d'abord.
On ie sait par quel bout prendre le di:alogue : cher-

cher des phîrascs, préparer son cntrée, tout cela exige
sinlon une t e, di moins une préoccupation de l'es-
prit Si hgru soit elle, un est bien aise de s'en débur-
rasser. On prend la phrase banale:

-Quoi de nouveau ?
--Rien.

.4.

A près la paresse, la curiosité.
On veut savoir ; pour savoir, on demande, c'est tout

simple :
-- Quoi rde nouveau ?
1 y a des gens, tout le jour à la recherche des petits

bruits, des petites intrigues, des petits événements, des
pet ites Iiaiseries.

Le nez en Fair, à droite et à gauche, on les voit cou-
rir, s'arrêter, q1uestioner......

Au ion de J'iiterrogation on devine que l'esprit de
curiosité les pousse.

En général, ils la font précéder de l'interjection : h
bieil ! eh b1icn ! quoi de ?uuu

Le soir, ils sont heureu:, si la moisson est bonne.

Après la paresse et la curiosité, il y a la vanité.
Oit s'enquiert des nouvelles pour les raconter ailleurs

à son tour, et paraitre att couiratt de toutes choses.
Quelqueolbis, c'est pour contredire et montrer qu'on est
imieux infrmré.

-Qu'( a--il de nouveau ?
--Rieuf.

-Rien ... vous êtes mal renseigné... le feu a. pris
atu Thîéîltre-Franrçais, l'autre nuit. las de blessé. D-
gats insi~gnrtiiants..

-A lors. pourquoi Iue demandez-vous?...
-Pour voir si cous saiecz.

Quelquefois enfin on a le secret d'une aventure peu
contie et qu'on brûle de divulguer.

Alors au premier venu qui passe
--Savez-vous quelque chose de nouveau ?

-Rien, et vous ?
C'est cet: et cous ? qu'on attendait.
Suit le récit de l'aventure.

Après la vanité il y a le désir d'être désagréable à
autrui.

Uni malheur a frappé X... dans ses affections de fa-
mille ou. d'amuitié.

X a le plus grand intérêt à ce qu'on ignore l'accident.
Pourtant, par une lissure, le bruit s'est éclappd.

Y rencontre X, Y sait tout..
-Quy a-t-il de nouveau chez toi? ou chez toa.nère,

ou cheZ ton oncle y
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nr nbous guet - - te Dan - sons Vit en rondL - rt- te, -
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Par 'ange au fier et doux,

Oui. notre aile est ravie ;
Tandis qu'elle brille pour nous,

Profitons de la vie.
Dansons vite en rond, etc.

Jouissons de nos jeunes ans
Sans en percer les voiles,;

De nos r étincelants

Admirons les étoi!cs.

Dansons vite en rond, etc.

Pour nos fronts purs et radieux

Le ciel n'a point d'orage...
Et Dieu Sv inire dans nos Yeu\;

L'cspoir est de notre âge.
Dansons vite en, ron, Cec.

Notre c r tendre et confient
Au seul bonheur se lie:

Notre nge enoe einsouciant
Est si doux qu'on l'oubli.
Dansons vite en rond, etc.
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Pendant un souper, deux gentlemen se prennent de
querelle.

-Vous m'avez insulté ! dit l'un; vous nie ferez des
excuses ou nous nous battrons.

L'autre réfléchit.
-Ecoutez, répond-il au bout d'un instant ; vous allez

choisir un arbre de ma grosseur; vous vous placerez
devant à vingt-cinq pas, et vous tirerez dessuîs avec un
pistolet.

-Et puis ?
-Si l'arbre est touché, je vous fais des excuses ; rien

de plus juste...... sinon, je ne vous en dois pas.

Je sais un autre duel,-qui a bien son eliarnie aussi.
Il eut pour héros un de ies amis. ilegmatique cone

d'lèle, original conme lui, une variété de rêveur, pas-
sant son temps à fiumer, à marcher devant soi. à causer
avec les bouquetières et à lire dres livres de blason.

Lent à s'emporter, comme les hommes du Nord, il
ne put éviter une diseussion extrèîme avec un person-
nage de quelque impoirtance,-disussion à la suite de
laquelle il lui envoya à la tdte une bouteille, un verre,
une assiette,- bref, le couvert complet.

-Monsieur ! vous me rendrez raison ! s'écria l'homme
atteint.

A l'instant... sous le reverbère ! répliqua mon ami.
On eut toutes les peines du monde à lui rappeler qu'il

n'y avait plus de reverbères.

* .*

Le lendeiain. deux témoins se présentaient chez lui.
Il était redevenu calme et insouciant.
Il s'étonna de la demande en réparation qui liii était

faite. Pourquoi avait-on repoussé cette réparation
lorsqu'il l'avait offerte, lui-mime la veille ' A présenît,
il n'était plus fâché. Sa colère était tombée. M. N...
avait tout à gagner à oublier cette affaire.

Les témoins objectèrent poliment les usages du
monde, et insistèrent au nom de leur mandataire.

Alors, notre amîi demanda deux heures pour se con-
sulter.

Au bout de ces deux heures, il écrivit aux témoins
la lettre suivante :

" Messieurs,

surexeitttion ni~ccSsOire pour égaliser les chances du
surescition nécessaiire pour égnaliser les chances du
comîbat>-je demande, dis-je, à poser

ines conditlox»

ARTILE 1

On ne permettra de nie rvtir d'un costume de
fantaisie, soit d'un habit de mousquetaire, avec autant
de plumes au chapeau qu'il Ie plaira, soit d'un uni
furine à mon choix.

AnTiCLE 2

Une musique militaire exécutera pendant toute la
durée du combat des airs destinés à échauffer mon
courâge, tinsi que cela se pratique sur les champs de
bataille.

Mes témoins mue proCureroIt une épée ayant appar.
tenu à quelque guerrier illustre, afin que ce souvenir
historique, placé sous eins yeux, exalte au plus haut
degré ma bravoure.

ARTIcLE 4

On me laissera libre d'invectiver mon adversaire,
de pousser des cris féroce.s et, enfin, d'employer tous les
moyens d'intimidation ci mon pouvoir.

Cl, conne je l'espère, mnessicurs, vous acceptez ces
conditions, vous pouvez, dès ce moment, régler l'heure
et le lieu d'une rencontre."
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" Je consens-puisque vous m'avez prouvé que je ne o 1*1* E
pouvais pas faire autrement-à accorder une réparation Abonent paynble d'avnc.
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Mais comme, après l'avoir châtié à ma guise, j'e Bureau un mois avant l'expiration de lobonieni.
me sens plus animé de ressentiment contre lui, et que 'out abonné qui reriise le journal sans avoir pny- ses
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modernes, avec leur cortège d'hommes noirs, de redin-
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